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OBSERVATIONS 


D Ü 


COMTE  DE  LALLY-TOLENDAL; 


Sur  ta  Lettre  écrite  par  M.  le  Comte  de 
Mirabea  ü au  Comité  des  Recherches  j 
contre  M.  le  Comte  de  S aint^P riest  f 
Miniftre  d^Etat. 


A Lausahhe  , ce  10  Novembre  i^Spé 


Je  m’occuppis  d’un  long  & douloureux  ouvrage.  Je 
rendois  à mes  commertans  le  compte  que  je  leui?  dois 
de  ma  conduite  aux  érats-généraux.  Eloigné  de  ma  trifte 
patrie , fans  livres  , fans  notes , fans  me^  papiers,  que 
peut-être  je  ne  verrai  plus,  j’écrivais  de  mémoire  > 
lentement,  péniblement,  cherchant  encore , au  fein  de 
l’amertume  ^ à en  modérer  TexprelBon.  On  vient  de 
m’apporter  la  lettre  écrite  au  Comité  des  Recherehes  j 
M.  de  Mirabeau  ^ contre  M.  de  Saint-Prieft  : mon  indi- 
gnation s’allume , mon  cœur  & ma  raifon  fe  fouievent  ; 
je  fufpendsmon  travail,  j’entreprends  de  venger  l’inno- 
cent , 6c  de  confondre  le  dénonciateur. 

Je  connois  péu  M*  de  Saint- Prieft  , je  n’aî  été  chez 
lui  qu’une  feule  fois  depuis  qu’il  eft  miniftre.  Je  fais 
feulement  que  fan  pere  a défendu  le  mien  jufqu’à  la 
derniere  extrémité  : 6c  c’en  feroit  bien  aftez  pour  que 
je  me  fifle  un  devoir  de  rendre  au  fils  ce  que  j’ai  dû 
au  pere  ; mais  je  jure  que  j’écarte  cet  intérêt , tout 
facré  qu’il  eft.  C’eft  le  citoyen  que  je  défends , c’eft 
comme  citoyen  que  j’éieve  la  voix.  Quelles  mœurs , 


bon  Dieu  ! Quel  temps , que  celui  où  l’on  ofe  fe  per- 
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•mettre -uîie  telle  accufafioa  , 6c  où  elle  peut  caufer  un 
feul  moment  d’inquiétude!  Voilà  l’idée  qui  m’entraîne. 
Voilà  le  fentiment  auquel  je  me  dévoue.  Je  fais  à quoi 
je  m’expofe.  En  attaquant  M.  de  Mirabeau,  je  fuis 
ion  précepte  ; j’oublie  jufqu’aux  réglés  de  la  prudence  : 
mais  je  me  dis  que  mon  imprudence  fert  Tinrérêr  pu- 
blic, qu’elle  ne  compromet  que  moi,  bc  je  fuis  prêt  à 
tour. 

Chez  les  Romains  libres  , chez  tous  les  peuples  qui 
ont  eflimé  les  mœurs  5c  connu  la  juftice,  pour  peu 
qu’ütle  accufation  fut  incertaine , conteftée,  c’étoit  une 
marche  conftamment  fuivie  , que  de  comparer  l’accu- 
fateur  avec  i’accufé.  Il  étoit  tel  accufé  que  fon  nom 
feul  fembloit  condamner  d’avançe  , comme  il  étoit  tel 
accufateur  que  le  fien  notoit  déjà  de  calomnie.  Voyons 
d’abord  ce  qu"a  été  6c  ce  qu’eft  M.  de  Saint  Prieft. 

M.  de  Saint- Priefl,  dès  fa  première  jeuneffe,  a fervi 
dans  l'armée  : il  a été  enfuire  employé  aux  négocia- 
tions & envoyé  à difFérentes  cours.  Il  a mérité,  dans 
l’une  de  ces  deux  carrières , la  réputation  d’un  brave 
& loyal  militaire  ; dans  l’autre , celle  d'un  négociateur 
diilingué  ; dans  les  deux  , celle  d’un  homme  intégré  ÔC 
vertueux,  également  zélé  pour  l’état  ÔC  pour  le  roi. 
Dans  des  circonflances  périlieufes , il  a montré  un 
grand  courage  ; dans  des  circonflances  difficiles , il 
a rendu  de  grande  fervices. 

On  ne  veut  pas  aujourd’hui  que  ces  fervices  aient 
été  rendus  à la  patrie,  parce  que  dans  ce  temps* là, 
dit  le  dénonciateur  , nous  n'avions  pas  de  patrie  ( pa- 
ge 15*  ) 

Mais  c'en  efl:  trop  auffi  de  prétendre  que , pendant 
i4co  ans,  les  François  n’ont  pas  eu  de  patrie;  que 
Bayarà  ^ Duguefclirij  V Hôpital  y Sully  y Moléy  Turenne  y 
Villurs  y cCAgueffeau , Fénelon , n’ont  point  fervi  la  pa- 
trie ; qu’enfin  il  n’y  a de  patrie  en  France  que  depuis 
qu'on  y pille  les  biens , qu’on  y brûle  les  maifons  ÔC 
qu’on  y alTaffine  les  hommes. 

Je  n’en  tiendrai  pas  moins  compte  à M.  de  Saint- 
Prieft  des  fervices  qu’il  a rendus  à l’état  6c  au  roi , 
comme  de  fervices  rendus  à la  patrie.  Arrivé  au  minif- 


tere , il  a embraffé  les  opinions  de  M.  Neckér  a fou- 
tenu  avec  lui  la  caufe  populaire  , a été  comme  lui  vic- 
time des  confeils  qui,  pendant  quelques  jours,  ont 
furpris  la  vertu  du  roi.  L^’alTemblée  nationale  a déclaré 
que  M.  de  Saint  Prieft  « avoir  emporté  l’eftime  & les 
» regrets  de  la  nation  » ; elle  lui  a fait  adrefler  une 
copie  de  cette  déclaration  ; enfin  elle  alloit  fupplier  le 
roi  de  le  rappeler  avec  M.  Necker  ôc  M de  Mont- 
morin  , lorfque  ce  vœu  a été  prévenu  par  S.  M.  Du 
refie  , le  caraéfere  moral  de  M.  de  Saint- Prieft  ne 
déshonore  point  fon  caraâ:ere  politique.  Ses  mœurs 
font  douces  ÔC  pures , fa  probité  intaâe  ÔC  févere.  J’ai 
la  foiblefie , je  l’avoue  , de  compter  cela  pour  quelque 
choie,  même  dans  un  homme  public.  J’admire  les 
Lacédémoniens  lorfqu’ils  impofent  filence  à un  niial- 
honnête  homme  qui  leur  conseille  une  loi  fage,  & lorf- 
qu’ils ordonnent  à un  citoyen  vertueux  de  faire  la  mêrrie 
propo(îtion>afin  dé  pouvoir  l’adopter.  Les  Lacédémo- 
niens n^auroient  pas  fait  tairé  M.  de  Saint  Priefl:. 

A tous  ces  titres  réunis  , à rambafTade  de  Confiantr- 
nople,  dans  laquelle  M.  de  Saint- Prieft  a fi  bien  mérité 
de  rétat  au  miniftere  dans  lequel  il  a été  eftimé  v ^re- 
gretté , rappelé  parla  nation,  M.  de  Mirabeau  oppofe 
fierement  le  donjeon  de  Vincennes  ÔC  fon  très  long  fé- 
jour  dans  les  prifons  d’état.  Je  fuis  payé  ^ plus  qXie'toui 
autre  , pour  croire  aux  accufâtions  dalomnieules , aux 
détentions  injufies  :mais  fi  la  prifon  n^efi  pas  à elle  feule 
une  preuve  de  crime,  elle  n’efi  pas  à elle  feule  une  preuve 
de  vertu.  Sans  doute,  on  peut  dire  : « J’ai  été  adcufé, 
î)  emprifonné  , condamné  ; ÔC  cependant  j’érôis  inno- 
» cent  ; ÔC  cependant  je  n’ai  jamais  cefie  d’être  Vertueux, 
w Mais  celui-là  feroit  un  étrahge  raifonnerhehr , qifi 
» diroir  :*M«L’animadverfion  paternelle  s’eft  appesantie 
M fur  moi  ; mon  époufe  m’a  reje^^é  avec  horreur  vîmes 
» hôtes  ont  crié  à la  violation«de  rhofpitalité/;  l’ai  torité 
» provoquée  par  ma  famille  , 'm*a  féparé  de  la  fociété; 
» les  tribunaux  , armés  de  la  loi,  ont  profcrit  nAa^er- 
» fonne  ôc  flétri  mes  écrits  : donc  je  fuis  un  homnie 
» vertueux,  donc  je  fuis  un  bon  citoyen 

M.  de  Saint- Priefl:  n’eft  pas  le  premief  miniftre  pop4- 
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laîre  qu’ait  dénoncé  M.  de  Mirabeau.  Nous  Tavons  tous 
entendu  , au  milieu  de  l’airemblée  nationale  , lors  du 
premier  rapport  fait  parle  comité  des  Aibfiftances,  an- 
noncer, avec  folemnité  ; une  aceufation  capitale  contre 
M.  Necker.  Il  ne  s’agilToit  de  rien  moins  que  d’un  ap- 
provilionnement  facile  & peu  coûteux  , offert  à la 
France  par  le  miniftre  des  Etats-Unis  d’Amérique , 6c 
refufé  parle  miniftre  François,  qui  aimoit  mieux  cher- 
cher ailleurs  des  approvih’onnemens difficiles  6c  ruineux. 
M.  de  Mirabeau  avoit  les  preuves  toutes  prêtes  ; il  ne 
demandoitque  24  heures  pour  les  raffembler.  Une  lettre 
adreffée  , par  le  miniftre  des  Etats-Unis , à un  membre 
de  raffcmblée  nationale  , eft  venue  renverfer  l’accufa- 
tion  & cette  fable  mal  tiflue.  La  lettre  a été  montrée 
à M.  de  Mirabeau  ; on  lui  a donné  le  choix  de  faire  un 
défaveu  ou  d’effuyer  un  démenti  ; M.  de  Mirabeau 
ç’eft  rétraélé. 

En  le  voyant  tourmenté  de  cette  foif  d'aceufer  des 
miniftres  , en  réfléchiffanr  à tous  les  moyens  qu’il  em»- 
ploie  pour  colorer  fes  délations. de  l’intérêt  public  , en 
comptant  les  partifans  nombreux  que  ce  mot  impofant 
l'allie  autour  de  lui , on  fe  rappelle  involontairement  ce 
que  dit  Spelman  de  certains  partis  qui  fe  forment  dan^ 
les  affemblées  politiques  contre  les  agens  du  gouverne- 
ment, « Le  gros  du  parti  ne  cherche  qu’à  réformer  ce 
qu’il  croit  un  abus  du  pouvoir  ; les  chefs  n’en  veulent 
D qu’au  pouvoir.  Le  parti  s’irrite  contre  les  chofes  ; les 
I)  chefs,  contre  les  personnes.  Pour  fatisfaire  le  parti , 
il  ne  faut  que  changer  de  mefures  : pour  contenter 
» les  chefs  , il  faut  changer  le  miniftere  (r). 

Je  ne  m^engage  point  à fuivre  M.  de  Mirabeau  dans 
toutes  les  finuofités  de  fa  marche  : je  vais  au  but  ; je 
diftingue  deux  parties  dans  fon  aceufation,  les  faits  6c 
les  principes  ; je  commence  par  les  /ai//. 

FAITS, 

Pans  la  féance  du  10  oftobre , i’affemblée  nationale 


(ï^  Voy&Z  le  Difeours  de  Spelman  , fur  I9  meilleure  forme  de 
, m fy  trada&ipa  (de  Polybe^ 


s’efi:  occupée  des  mouverriefi's  populaires  qui , depuis 
trois  mois  , fe  renouveloient , pour  ainfî  dire  , pério- 
diquement , & toujours , comme  robferve  ou  comme 
l’avoue  M.  de  Mirabeau  , a tapproche  de  certains  mo^ 
mens.  Pendant  qu'on  examinoit  ou  qu’on  cherchoit  là 
caufe  , les  effets  & les  remedes  d'un  fi  grand  mal , les 
journées  du  5 6c  du  6 font  venues  fe  préfenter  au  fpu- 
venir  & au  patriotifme  de  M.  de  Mirabeau.  Ce  qui  Ta 
frappé  dans  ces  journées , ce  qui  lui  a paru  devoir  être 
dénoncé  au  comité  des  recherches , ce  n’efl:  pas  cette 
Juite  d*attentats  que  nous  voudrons  un  jour  ôc  que  nous 
nq  pourrons  pas  arracher  de  iiotre  hiftpîre  ; ce  n'eft  pas 
le  palais  du  roi forcé  ; une  armée  d’affaflînats,  l'inon- 
dant de  fang  ; de  braves  ÔC  infortunés  gardes- du  corps, 
égorgés  fans  fe  défendre,  ÔC  déchirés  fur  le  feuil  des 
appartemens  royaux  ; une  reine  , dont  le  malheur  ÔC 
le  courage  auroient  dû  attendrir  là  férocité  même , cou- 
rant à travers  les  maffacres  fe  réfugier  dans^lé  fein  de 
fon  malheureux  époux  ; un  roi , enfin  , le  meilleur  des 
rois  , recueillant  dans  cet  inflant , pour  prix  dé  fa  con- 
fiance ÔC  de’  fort' abandon  volontaire  , ce  que  les  plus 
cruels  tyrans  n’ont  jamais  éprouvé  ; ce  n’eft  pas  là  ce 
qui  occupe  M.  de  Mirabeau.  De  toutes  les  circôniftànces 
qui  ont  marqué  à jamais  ces  deux  joürS  dans  lés  fartes  de 
î’univérs , la  feule  que  M.  de  Mirabeau  fe  rappelle  , là 
feule  qu'il  cite  , la  feule  dont  il  s’indigne,  c’eft  un  pré- 
tendu propos  adreffé  par  un  miniftre  à ces  femï^és  qui  , 
le  jour,  demandoient  dh  pain,  ÔC  qui,  la  nuit , ont  de- 
mandé du  fang.  îi  ne  lui  vient  pas  même  dans  l’idée  què 
ce  propos  , fût-il  vrai  , fûr*iî  înconfidéré  , que  le  trou- 
ble , .le  tumulte  , l’attente  de  vingt  mille  hommes  ar- 
més , le  danger  du  roi , rendent  plus  qu’excufable , ren- 
dent intéreffant  le  miniftre  qui  voit  la  porte  de  fpn  maî- 
tre déjà  artîégée  par  la  fédition,  ÔCqui  ne  fongéqu’à  le 
jurtifier.  L’impitoyable  délateur  ne  voit  rien  de  tout 
cela  ; il  dénonce  le  propos  , il  demande  que  le  comité 
des  recherches  en  informe;  U ne  voit  de. crime  que  ce 
propos , dccoüpable  que  celui  qu’il  prétend  l’avoir  tenu. 

Je  nai  pas  fiit  que.M,  de  Saint- Prieft  eût  terni  çé  pro» 
pos  y écrit  M.  de  Mirabeau  j ‘â  la  page  14  de  fa  nou- 
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ï»çI!.e  4etfr:e.^,Mais  âlv^ejndi;  b'page  4-ÔC  « la 

page  è : Tai  imputé  ce  propps  à M.  de  Saint^PrleJt.  Lequel 
croire  ? Au  re^P  , à cetfq^^  mêine  pa^e  4,  il'prétend  ré- 
péter/iÊrx  propres  tenne s dont  U s’ eft  fervi  dans  fa  dénon- 
ciation ; je  m’en  tiens  à ceux  là , 6ç  je  les  tranfcris. 

La  nororiété  publique  aççyfe  M.  de  Saint-Prieft  d’a- 
voir dit  à la  phalange  de  cêa  femmes  qui  demandoient 
jdu  paipr*  O Quand  vous  aviez,, un  roi,.,  vous  aviez  du 
p,  pain  ; aùjdurd  hui  vpus  èri  avez  douze  cents  , allez- 
}>  Iqü r, en , demander,  )^  Je/requiers  que  le  comité.dcs  re- 
cl^ejçches  foit  çbarâl.d'Mormjer  de  ce  fait. 

Voilà  àoïïÇ  les  téjfh^^s  dont  M»  de  Mirabeau  /ejjt.fe,rv.i 
h 1.0  octobre  J Cl  l’op;  en,  çrpit  ce  qi*il  écritt  le  31.  On 
volt  fur  quoi  il  fe  fonde  pour  échappér  à là  quali|^ 
6’accufatéur  ^ au  danger  de  réppndre  de  l’acculation. 
Il  n’à  point  dit  : Taceufi . M.*.d^  Saint- Priéfi  j il  a dit 
La  no loriété publique  aceufe  M-  de  Saint-Priefi  ; v.oilàfbn 
prgu^etltj fa  fauVe* gardé"  :.  il  a. , en  vérité  , bonne 
grâce  à reprocher  énfuite  à M.,  de  Saint- Prieil  de  pren- 
dre, unç}  latitude  très-vague  i ( pag.  15  ) dans  fes  ré.- 
pog(e.S:  r.., quand  lui  même  en  a pris  une  aufli  indéfinie 
^rxsjïa.  dénpnciati.op  , & quand  la  prudence  preferit  à 
célui.jqui,  fe  défend  ce  que  l’honneur  ne  permet  pas  à 
celui  q,ui  attaque.  Mais  avançons.  II  n^eft  perfonn.e  fans 
doute  oui  ne  tienne  pour  certain  que  M.  de  Mirabeau  a 
acCufé.M;.  de  Saint- Prieft  d’avoir  tenu  le  propos  que 
noiis.^^ehans  de  lire.  Premier  fait. 

' Mf  qe  Saint- Priefi:  à écrit  au  comité  des  recherches  , 
3 nié  le  propos , a déclaré  qu’il  étoit  a défié 

qu’on  produisît  des  témoins  qui  olaffent  dire  qu’ils  i’a- 
v.oient„ehte.ndu.  Second  f^it. 

. .I^e  dénonciateur  eft  obligé  d’avouer  que  le  miniftrç 
B^a  pas  te;iu  ce. propos , que  c’eft  un  autre  qui  l’a  tenu, 
jl  dérav-pve  fpn  aceufation  formée,  contre  M.  de  Saint- 
f^rieft.^  ÇQmnüe  il  avou  défavpué  fon  aceufation  annom 
cée,.contr|è  M.  Necker.  M d|?  Mirabeau  fe  promene  de 
miniftere  eti  miniftefe  , de  délations  en  délations  , de 
déraen^.en  démentis  , Sc  dé  rérracbations-^en  rétraéèa- 
|ippi..Xioifieme  &C  demiVr.%it.  - 
^^Vpilà  , :,dâns  là  vérité  ^ à quoi  fe  réduit  toute  l’af- 
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foire,  M.  de  Mirabeau  a accufé  M.  de  Saint- Prieft  : 
M.  de  Saint-Prieft  a nié  l’accufàtion  & défié  l'accufa- 
teur  ; M.  de  Mirabeau  s'efi  rétrafté. 

On  croit  que  tout  efi  fini  , ÔC  tout  va  recammencer. 

M.  de  Mirabeau  forme  pathétiquement  le  defir  que 
tout  citoyen  foii  innocent  y & fur- tout,  celui- là‘ qü* il  a dé-^ 
noncé : ( p.  5.  ) mais  c’efi:  pour  dénoncer  celui,  là  même 
une  fécondé  fois.  Il  peut  y dit-il  , ajouter  un  fait  impor- 
tant, à la  jufiificaîion  de  M.,  Saint-P rieft  , & fa  confcience- 
ne  le  taira  point  : cela  veut  dire  qu’il  a ourdi  une  nou-s 
velle  trame  contre  M.  de  Saint  Prieft  , 6c  que  la  déla-» 
tion  n’eft  pas  encore  à bout  de  voies.  Il  y a dans,  toute 
cette  page  un  ton  d’hypocrifie  , auquel  on  ne  peut 
tenir  , une  faulTe  douceur  qui  eft  plus  effrayante  mille 
fois  que  le  dernier  degré  de  fureur  ; elle'  fait  mal  cettd 
page  , on  fe-hâte  de  la  quitter.  ' 

M.  de  Mirabeau  nous  apprend  qu’il  a fait  , après 
avoir  accufé  M.  de  Saint-Priefi: , ce  que  tout  autre  au- 
roit  fait  avant  de  l’accufer.  « Il  a voulu  remonter  ]uf- 
» qu’au  premier  auteur  du  propos  (p.  5 ) ; il  a trouvé 
» que  ce  propos  avoir  été  tenu  à-peu-près  dans  les 
» mêmes  termes  dont  il  s’étoit  fervi  , mais  par  un? 
» autre  que  le  minifire». 

A-  peu  près  dans  les  mêmes  termes  , mais  par  un  autre  t 
Ainfi,  il  y a tout  à- la- fois  différence  dans  les  chofés  5C 
dans  les  perfonnes. 

Pourquoi  donc  ce  double  changement  ? On  va  le 
v^oir.  Voici  le  nouveau  plan  de  M.  de  Mirabeau  quife 
déploie. 

Ce  difcours  qu’il  avoir  prêté  au  minifire  , il  va  le' 
mettre  dans  la  bouche  de  plufieurs  pérfonnes  ( pag.  8 ) ; 
ce  feront  des  quidams.  Ainfi  , pour  cette  fois  , ni  dé- 
mentis à craindre  , ni  rétraéfation  à faire.  On  peut  faire 
dire  à des  perfonnes  inconnues  tout  ce  qu’on  veut.  Ainfi 
il  n’en  coûtera  pas  plus  de  changer  les  exprefiions  Sc 
même  le  fens  du  difcours , que  d’en  changer  l’auteur.^ 
On  cherchera  ce  qu’il  y aura  de  plus  incendiaire  , de 
plus  propre  à irriter  l’affemblée  nationale  ; 6c  ce  fera  là 
ce  qu’auront  dit  ces  perfonnes.  Elles  auront  parlé  en  pré^ 
fence  du  minifire  ( pag.  6)  , dont  le  crime  , alors  , ne 
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fera  plus  d’avoir  tenu  ce  propos  , mais  de  l’avoir  en- 
tendu dans  un  coupable  [ilence  7).  Le  miniftre 

aura  tenu  lui- même  un  nouveau  propos,  innocent,  au 
premier  abord  , mais  qui , rapproché  du  propos  des 
Quidams  , aura  fignifié  , en  termes  mefurés  & droitemtnt 
combinés  ( pag.  9 ) , ce  que  celui-ci  exprimoit  fans  rné- 
nagement  ( pag.  10  ).  En  derniere  analyfe , les  deux  pro- 
pos ne  feront  pas  précifément  la  même  chofe  ( pag.  5 ) ; 
mais  ils  différeront  très-peu  au  fond  (pag.  7 ).  Enfin,  /ej 
propos  féditieux  des  quidams  , lie's  à celui  du  minifire  , 
& auiorifé  par  fon  fîlence , auront  permis  au  peuple  , à 
ceci  , fans  doute  , eft  un  grand  crime  y de  confondre  les 
defirs  des  ennemis  de  l'état  avec  les  vœux  du  gouvernement 
( pag.  10).  Cependant  , la  première  aceufation  rétrac- 
tée , ayant  néceflairement  jeté  de  la  faveur  fur  la  fé- 
condé , il  faudra  , en  produifant  celle-ci  , l’étayer  de 
quelque  ombre  de  preuve.  Il  y aura  déjà  un  témoin 
tout  prêt  , dont  on  lira  d’avance  la  dépofition  fans  le 
nommer  ( pag.  7 ) , & qui  ne  fe  compromettra  point , 
parce  qu’il  ne  citera  que  les  quidams  pour  le  difeours 
léditieuK , & ne  prêtera  au  minifire  qu’un  difeoursin- 
Bocent  ; lailTant  à M.  de  Mirabeau  la  charge  d’en  faire 
fortir  im  crime.  Un  autre  témoin  aura  entendu  M.  de 
Saint'  Priefi:  faifant  chez  lui  l'aveu  que  le  difeours  fédi- 
tieu:^  avoir  été  tenu  en  fa  préfencc  , ( pag.  7 ) , & ce  té- 
moih  ne  fera  point  du  tout  embarralfé  de  l’idée  de  vio- 
ler hhofpiraliré  , en  faifant  fervîr  à la  charge  de  M.  de 
Saint-Prieft  ce  qu’il  prétendra  lui  avoir  entendu  dire 
dans  fbn  intérieur  ; ÔC  de  degrés  en  degrés,  on  arrivera 
îufqu'à  prononcer  le  mot  technique , ce  mot  irréfifiibîe 
dé Ariflocraüe  ( pag.  14)  , qui  viendra  frapper  le  mi- 
niftre  du  dernier  fceau  de  réprobation  ; & la  citation 
de  Spelman  reviendra.  Et  qui  fait  à quel  genre  de  mal- 
heurs nous  ne  fommes  pas  aujourd’hui  condamnés  (i>  ! 

Tout  cela  fait  frémir , tout  cela  paroît  infenfé  : mais 
tout  cela  efi. 

Or  5 je  dis  , moi  : 

Que  le  premier  propos  prêté  au  minifire , ÔC  celui 


(t)  Le  décret  du  7 n*avoit  pas  été  pfévu. 


prêté  enfnîte  à plujîeurs  perfonner  , non^reuîetriènf  ne 
font  pas  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  , mais  différent 
eflentiellement  entre  eux  pour  la  forme  poqr  le  fond. 

Qu’aucun  des  deux  n’a  ni  relfemblance  ni  liaifoa 
javec  le  fécond  attribué  au  miniftre. 

Que  , quand  tous  les  faits  nouvellement  pofés  fe- 
roient  vrais  Sc  prouvés,  leminiftre  rfauroit  pas-  encbrè 
encouru  l’ombre  d’un  reproche. 

Qu’enfin  , ces  faits  paroiffent  évidemment  controu- 
vés , 6c  ne  peuvent , fous  aucun  rappprt , motiver  unè 
information  du  comité  des  recherches. 

1°.  Le  premier  propos  prêté  au  miniftre,  Recelai  prêté 
aux  quidams  , different  pour  la  forme  & pour  lè  fond» 
Il  ne  faut  que  les  montrer  fun  à côté  de  l^autre  , 
pour  le  prouver. 

Premier  propos  attribué  au  Propos  attribués  à plujîeurs 
miniftre  , 6c  retraéfé.  perfonnss. 


Quand  vous  avie\ 


Un  vous  trompe,  IL  ne 
faut  quun  roi,  L' afJemhUq 
nationale  vous  e'gare.  Pour 
nous , nous  partagerons  tou* 
jours  tout  ce  que  nous  avons 
avec  vous.  N’as  fortunes  font 
les  vôtres  f & 'hous  périrons 
pour  vous  défendre  contre 
les  ennemis  du  bien  public.» 

( Pagv  8,  dé  hi  lettre  de  M^. 
de  Mirabeau  ), 


un  roi , vous  avie^  du  pain  : 
aujourd'hui-y  vous  en  avet^ 
dou^e  cents  y qîle\- leur  en  de- 
mander, ( Pag.  4 de  la  let- 
tre de  M.  de  Mirabeau  ). 


Faut- il  difeuter,  pour  prouver  que  ces  deux  propos 
ne  font  pas  à* peu- près  dans  les  mêmes  termes  , qu’ils 
n’offrent  pas  le  même  fens , que  tel  homme  dans  un 
moment  de  trouble , eft  capable  de  tenir  un  propos  in- 
confîdéré  , qui , dans  aucun  inftant,  ne  le  fera  de  tenir 
un  propos  criminel  ? J’en  ai  déjà  trop  dit  : ma  première 
proportion  ne  demandoit  qu’à  être  préfentée. 

i®-  Ces  deux  propos  n’ont  ni  relfemblance  ni  liaifoE 
|iveç  le  feçond  attribué  au  miniftre, 
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Hâtons- nous  de  rapporter  celui-ci,  tandis  que  les 
deux  autres  font  encore  préfents  à l^'efprit. 

Second  propos  attribué  au  minière. 

; . ^ Cefl  du  pain  que  nous  voulons  ^ a dit,  une  de 

ces  femmes.  Le  minière  a répondu  : roi  ne  peut 

dans  ce  moment  vous  en  donner,  Paris  n*a  point  voulu  de 
troupes  : Ji  vous  en  avie\  eu  pour  efcorter  vos  convois  , 
ils  n*auroient  pas  manqué.  Lorfque  le  roi  pourvoyoit  la 
ville  de  Paris  , les  fubfiftances  ne  manquoient  jamais  ; 
aujourd'hui  q U il  ne  s'en  mêle  plus  y vous  voye\  oh  vous 
en  êtes,  ( Pag.  8 de  la  lettre  de  M.  de  Mira- 
beau ). 

Leéi:eurs,  comparez  , dites  fi  ce  troifieme  propos 
a rien  de  commun  avec  les  deux  premiers.  Les  uns 
ne  parlent  que  de  l’alTemblée  nationale  , l’autre  n’en 
dit  pas  un  mot.  Ce  iVefi:  pas  évidemment  l’affimblée 
nationale  qui  fe  mêle  aujourd'hui  de  pourvoir  Paris;  ce 
n’eft  pay  furement  J’aiTembiée' nationale  qui  empêche 
que  le  roi  puijje  s'en  mêler  , ce  n’efi:  donc  pas  Talfem- 
plée  nationale  que  le  difeours  attribué  au  mrniihe 
pouvoir  mettre  en  oppofition  avec  le  roi. 

3^.  Quand  tous  les  faits  nouvellement  pofés  feroient 
vrais  & prouvés , le  miniflre  n’auroit  pas  encore  en- 
couru l’ombre  d’un  reproche. 

Admettons  ces  faits  pour  un  inftant.  Je  n'en  crois 
aucun  ; je  les  fuppofe  tous  , & je  raifonne  daps’cette 
fuppofition.  ' 

M.  de  Saint- Priefi: , fi  l’on  en  croit  le  dénonciateur  ^ 
eft  coupable  par  fon  difeours  par  fon  filence. 

Coupable  par  fon  difeours,  dont  M.  de  Mirabeau  fe 
flatte  que  le  véritable  fens  n'échappera  point  au  comité 
i pag.  9.  ) — Le  véritable  fens  ! il  s"en  préfente  donc  un 
autre.  N'échappera  point  ï Celui  que  M.  de  Mirabeau  y 
trouve , ne  fe  préfente  donc  pas  naturellement.  II  faut 
donc  de  la  finefie  pour  le  faifir.  Ainfi  , les  premiers 
beaux  jours  de  la  liberté  françoife  feroient  marqués 
par  une  inftitution  qui  date  de  Tibere  * chez  les  Ro- 
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mains , par  une  inilruâion  criminelle , fondée  fur  l'art 
d’interpréter  un  difcoursôC  d’en  découvrir  le  fens  ca- 
ché ! 

Reprenons  toutes  les  phrafes  de  ce  difcours  que 
nous  fuppofons  avoir  été  tenu  ; voyons  fi  le  fens  naturel 
n’eft  pas  le  (ens  véritable  , 8c  s'il  eft  pofiible  d'y  trou- 
ver un  crime  , car  M.  de  Mirabeau  a prononcé  le  mot 
de  crime , & il  a même  dit  t/N  grand  crime  (pag.  lo  ). 

Le  roi  ne  peut , dans  ce  moment  ^ vous  donner  de  pain,,» 
Afiurément  c’etoit  dire  une  grande  vérité.  La  preuve 
que  le  roi  ne  pouvoir  plus  donner  de  pain  , c’eft  qu’il 
n'en  donnoit  plus  ; e’eft  qu’il  s’étoit  épuifé  en  recher- 
ches , en  inquiétudes,  en  dépenfes  ,■  pour  en  donner 
tant  qu’il  l’avoit  pu.  Et  ce  qu’on  fait  dire  ici  par  M.  de 
Saint-Priefi: , le  roi  l’a  répété  lui -même  à toutes  ces 
femmes , lorfqu’il  a voulu  qu’elles  fulTent  admifes  dans 
fon  intérieur.  Il  l'a  répété  avec  des  regrets  fi  touchans , 
avec  des  paroles  fi  paternelles , qu’il  eft  inconcevable 
que  tous  les  cœurs  n’aient  pas  été  amollis  ôc  tous  les 
bras  défarmés.  L’hiftoire  , Thiftoire  fera  raifon  de  tous 
ces  complots  abominables  , de  ces  machinations  in- 
fâmes , par  lefquelles  on  éroit  parvenu  à defiecher  ,, 
dans  des  âmes  autrefois  fi  douces , jufqu’au  dernier 
germe  de  fenfibilité  5c  d’humanité. 

Paris  n*a  point  voulu  de  troupes.  Si  vous  en  avier^  eu 
pour  efiorter  vos  convois , ils  n auraient  pas  manqué..,  M. 
de  Mirabeau  tonne  en  répétant  ces  paroles.  A l’en 
croire  , « le  miniftre  n’a  pas  craint  d’attribuer  tous 
n les  maux  du  peuple  au  renvoi  des  troupes  , à cet 
» aéfe  folemnel  du  courage  ÔC  de  la  fagefie  de  l’af-, 
» femblée  nationale , auquel  nous  devons  notre  falut  » . 
Mais  ce  miniftre  s’étoit  oppofé  conftamment  à la  ve- 
nue de  ces  trou})es.  Mais  les  mêmes  confeils  qui  avoient 
fait  venir  les  troupes  , avoient  fait  éloigner  le  miniftre. 
Mais  il  avoir  été,  à cette  occafion , honoré  de  marques 
d’eftime  & de  regret  par  l’alTemblée  nationale.  Com- 
ment donc  croire  tc  qu’il  fe  foit  élevé  publiquement 
contre  le  renvoi  des  troupes  , 6c  qu’il  ait  voulu  incul- 
per l’affemblée  nationale  pour  ce  r;?nvoi  ? N’y-a-t-il 
donc  pas  une  différence  entre  une  armée , dont  la  feule 
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approche  répand  l’inquiérude , 8c  un  petit  nombre  de 
détachemens  qui  afTurent  Ja  tranquillité  en  efcortarit 
les  convois  ? N’auroir-on  pas  offert  quelques  Corps 
à Paris , dans  les  derniers  temps  où  plufieurs  villes  en 
ont  demandés?  5c  Paris  encore  inquiet  ne  les  auroit-il 
pas  refufés  ? Paris  ffavoit-ilpas  envoyé  une  députation 
pour  s’oppofer  à Tarrivée  du  régiment  de  Flandres 
que  Verfailles  demandoit  ? Tout  cela  ne  fuffit-il  pas 
pour  faire  dire  : Paris  na  point  voulu  de  troupes, 

tiorfque  le  Roi  pourvoyait  Paris  , les  fubfiftances  né 
manquaient  jamais. ...  Je  défie  M.  de  Mirabeau  lui- 
même  de  nier  cette  vérité  6c  de  foutenirque,  dans  une 
féditioii  où  l’on  accu  Toit  le  roi , ce  fut  un  tort  au  minif- 
tre  du  roi  de  le  juftifier. 

Aujourd’hui  qiCil  ne  x* en  mêle  plus...  Autre  vérité  n’ort 
moins  fimple  à articuler , puifqu’on  venoit  s’adreffer 
au  roi , comme  s’il  étoit  feul  à s’en  mêler. 

Vous  voye^  où  vous  en  êtes  *.  C’efl:  ici  que  triomphe 
le  dénonciateur;  ce  font,  fur-tout,  ces  paroles  dont  il 
efpere  que  le  véritable  fens  n échappera  point.  Il  ne  s’en 
repofe  pas  fur  l'intelligence  du  comité , il  les  explique 
lui- même.  Oui  ^ minijîre  au  moins  imprudent  j s’écrie- 
t-il  ( page  9 ) , nous  /avons  où  nous  en  fommes  ? ÔC  il 
range  à i’inltant  M.  de  Saint- Priefi:  parmi  les  ennemis 
de  la  cau/e  publique  , à laquelHe  cependant  il  s’efl  im- 
molé. Il  lui  reproche , ( ibid.  ) d’oppo/er  aux  bienfaits 
d'une  bonne  conftitiaion , les  maux  paJJ'agers  auxquels  nous 
fommes  expofés  pour  la  conquérir  , comme  fi  la  plus  ora- 
geufe  liberté  ne  valoit  pas  mieux  qu'un  honteux  & paifible 
efclavage.  Puis  vient  un  rapprochement  d'une  bonne 
foi  5c  d’une  logique  admirables , par  lequel  M.  de 
Mirabeau  lie  enfemble  le  propos  du  Minifire  , l’arri- 
vée du  régiment  de  Flandres  , la  crainte  de  nouvelles 
troupes  , 5C  ces  orgies  imprudentes  qui  venoieni  , dit- il , 
de  manifefter  des  deJJ'eins  coupables  , ou  du  moins  des 
vceux  téméraires. 

Je  rétorquerai  bientôt  contre  le  dénonciateur , fa 
violente  apofirophe;  ce  n’efi:  pas  encore  le  moment. 
J’ignore  fi  la  famine , fi  des  incendies  5c  des  affafiinats, 
fi  les  iournées  du  5 5c  du  6 odoDre , fi  la  faculté  d’éta- 


blîr  un  procès  criminel  fur  un  difcours  interprété , font 
rangés  par  M.  de  Mirabeau  parmi  les  bienfaits  d'une 
bonne  conftitution , ou  parmi  les  orages  de  la  liberté , fur- 
tout  quand  nous  n’avions  plus  rien  à conquérir  & 
quand  tout  nous  étoit  donné.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y 
a de  commun  entre  le  propos  tenu  par  M.  de  Saint-* 
Prieft  le  5 Odobre  , ôC  l’arrivée  du  régiment  de  Flan- 
dres demandé  par  le  comité  de  Verfailles  dix  jours 
auparavant.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  ofe  dire 
que  de  nouvelles  troupes  étaient  à craindre  , quand  il 
eft  démontré  qu’aucune  troupe  ne  peut  plus  fervîr 
contre  la  liberté.  Enfin , en  étant  bien  éloigné  de  dé- 
fendre ces  prétendues  orgies  , que  j’ai  été  le  premier 
à blâmer , 6c  que  je  trouve  , en  effet,  très- imprudentes ^ 
quoique  très- calomniées  , je  voudrois  cependant  qu'on 
ne  fe  donnât  pas  une  telle  latitude  dans  les  accufations  , 
qu’on  n’y  préfentât  pas  des  alternatives  du  tout  au 
'rien  ; 6c  que  d’üne  part , l’envie  de  noircir,  de  l’autre , 
l’habitude  de  fé  rétracter,  ne  fiffent  pas  dire  de  ceux 
qu’on  accufe  , qu'ils  ont  manifefté  dés  defjeins  coupables^ 
OU  du  moins  des  vœux  téméraires.  Mais  il  faudroit  s’ar- 
rêter à chaque  mot  fi  l’on  vouloir  tout  dire.  Je  reviens 
aux  dernieres  expreflîons  proférées,  dit-on  , par  Je 
miniftre;  je  les  commente  à mon  tour /8c  voici  ma 
paraphrafe  , voici  le  véritable  fens  que  je  trouve  dans 
ceS  mots  : vous  voyeq^  oîi  vous  en  êtes, 

• « L’approvifionnement , les  fubfiffances  du  royaume 
» font  des  objets  d’adminiftration  , ôC  appartiennent 
» au  pouvoir  exécutif.  L’alTemblée  nationale,  qui  fait 
» les  lois  de  concert  avec  le  roi , a reconnu  8c  dé- 
•»  crété  que  le  pouvoir  exécutif  fuprême  réfidoit  ex- 
» clufivement  dans  la  main  du  roi.  On  obéit , ni  au  roi, 
» ni  à l'affemblée.  Quand  le  roi  exerçoit  ce  pouvoir 
exécutif  fuprême,  il  embraffoit  d'un  coup- d’œil , 
-»  toutes  les  parties  de  fon  vafte  empire.  Il  favoit  dans 
» quel  endroit  on  n’avoit  que  le  néceffaire /dans  le- 
» quel  on  ne  l’avoit  pas  , 8c  dans  lequel  on  aVoit  le 
- » fuperflu.  Ce  qu’une  province , ce  qu’une  vilie  âvoient 
» de  trop  , il  le  verfoit  fur  celles  qui  n’avoient  pas 
» affez  j 8c  comme  il  y avoit  un  centre  fur  lequel  oa 
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» fs  repofoit , comme  il  y avoît  confiance  Sc  foumif 
» fion  , Tune  voyoit  entrer  avec  reconnoiflance  ; Tau 
» tre  voyoit  lortir  avec  fécurité  ; toutes  laifToient  pal 
})  fer  fans  obllacles.  Aujourd’hui  que  le  roi  n’exerce 
})  plus  ce  pouvoir  exécutif  ; aujourd’hui  que  chaque 
» province  , chaque  ville  prefque  chaque  faubourg 
» s’ifolent , aujourd’hui  qu’il  y a dans  une  même  ville 
, » vingt  républiques  différentes  , qui  s’emparent  à 
'»  l’envi  de  tous  les  pouvoirs  , légîilaîif,  exécutif,  judi- 
» ciaire  ; tout  le  monde  fe  méhe  , tout  le  monde  fe 
w craint.  Ceux  qui  ont  du  fiiperflu  , voient , dans  l’a- 
» venir  , le  moment  où  ils  n’auront  plus  le  néceffaire. 
» Ceux  qui  manquent  , fe  trouvent  placés  entre  la 
» famine  & la  violence.'  Au  lieu  de  fe  fecourir , on  fe 
» dépouillé.  Les  grains  deftinés  pour  un  endroit,  font 
» retenus  dans  un  autre.  Vous  avez  tous  les  jours  des 
» convois  arrêtés , vous  en  avez  eu  de  pillés.  Le  dé^- 
» fordre  s’eft  établi  jufque  dans  vos  murs  : on  y a vu 
» la  prodigalité , compagne  de  la  détreffe  : vous  avez 
» eu  plus  de  grains  dans  vos  marchés  ÔC  moins  de 
» pain  dans  vos  maifons.  Enfin , dans  une  année  de 
» difette,  le  roi  vous  a nourris;  &:  après  une  récolte 
» abondante , vous  mourez  de  fain;i  : yoyei  où  vous 
w en  êtes  ». 

M.  de  Mirabeau  a donné  Ton  commentaire , & j’ai 
donné  le  mien  ; on  choifîra.  Sans  doure  M.  de  Saint- 
Priefl , s’il  a tenu  le  repos , a çomparé  deux  époques  ! 
mais  apparemment  que  M.  de  Mirabeau  ne  nie  pas  qge 
ces  deux  époques  foient  très- différentes  ; apparemment 
qu’il  ne  nie  pas  qu’il  y ait  aujourd’hui  beaucoup  de 
défordres;  quand  il  établit  qu’on  ne  peut  pas  fe 
plaindre  de  ces  défordres  , fans  attaquer  l’affemblée 
nationale  , c’efi  lui  qui  la  blafpheme,  car  c’eft  dire  que 
tous  les  défordres  font  arrivés  par  l’affemblée  nationale. 

J’ai  juftifié  le  difccurs  de  M.  de  Saint^  Prieft  , en  fup- 
pofant  qu’il  l’ait  tenu.  J'aurai  bientôt  juftifîé  fon  filen^ 
ce  y en  fuppofant  qu’il  l’air  gardé. 

J^aurois  cru  que  c croit  beaucoup  faire  que  d’aller  juf- 
qu’où  avoit  été  Tibere  , en  interprétant  les  difeours 
pour  en  faire  un  crime  capital:  mais  M^.  de  Mirabeau 

le 


Je  dëpafle  , en  interprétant  jufqu’au  filericê. 

Un  mot  va  me  fuffireé  On  ne  me  niera  point  qu^il  eft 
un  filence  d’improbation , comme  il  en  eft  un  d’ap-* 
probation.  Je  place  M.de  Saint*  Prieft  entre  uil  defpote 
parlementaire  & un  defpote  monarchique,  te  defpota 
parlementaire  lui  dira:  « On  a attaqué  devant  vous  l’af- 
w femblée  nationale  ; ôc  vous  avez  gardé  le  filence  ! 

» c'étoit  approuver  ce  qui  fe  difoit  ; c’étoit  permettre 
» au  peuple  de  penfer  que  le  défir  des  ennemis  de  Vétat 
» fe  confondoit  avec  les  vœux  du  gouvernement  ».  Lc 
defpote  monarchique  lui  dira  : « On  m’a  défendu 
» devant  vous  contre  l’aflemblée  nationale  ; ÔC 
» vous  avez  gardé  le  filence  ! c’étoit  défavouer  ce  qui 
» fe  difoit  ; c’étoit  permettre  au  peuple  de  penfer  que  le 
» défir  de  mes  ennemis  fe  confondait  avec  les  vœux  même 
» de  mes  miniftres  ».  Bradfhaw  d’une  part , êt  Henri 
VIII  de  l’autre  , auroient  ainfi  raifonné  ; Sc  voilà  où 
l’on  arrive  avec  l’art  d’interpréter  ÔC  de  forger  des 
crimes.  J’ai  tout  dit  fur  cet  objet. 

^ 4^.  Je  n'ai  plus  d’intérêt  à ma  quatrième  propofi- 

tion.  Qu’importe  .que  les  faits  paroiflent  évidemment! 
controuvés,  puifque  , même  en  les  fuppofant  vrais,  il 
eft  démontré  que  le  miniftre  n’auroit  pas  encore  en- 
couru l’ombre  d’un  reproche  ? Sans  doute  fe  lettre 
doit  faire  foi  ; il  y a expofé  les  faits  ; il  y a rendu 
compte  de  ce,qu’ii  avoit  dit:  peut-on  héfiter  entre  M# 
de  Saint* Prieft  qui  affirme  fur  fon  honneur  y 6c  M.  de 
Mirabeau  qui  accufe  encore  quand  il  vient  de  fe  rétrac- 
ter? Et  toutes  ces  variations  ! ôc  cette  nouvelle  édition 
du  premier  propos  , qui  change  tour  à la  fois  de  for- 
' me  , de  fens , & d’auteur  ! ces  perfonnes  inconnues 
qu’on  introduit  fur  la  fcene  ! & ces  phrafes  oratoires 
qu’on  met  dans  leur  bouche  ? & ce  témoin  unique 
fubftitué  à une  notoriété  publique  qu’un  inftant  a fait 
évanouir  ! 6c  cette  combinaifon  de  deux  difcours  , l’un 
criminel  , l’autre  innocent , rapprochés  ôc  confondus 
par  l’interprétation  l 6c  tout  ce  que  nous  avons  vu  en- 
fin ! jamais  fable  fut- elle  plus  révoltante  ? Le  comité 
des  recherches , établi  pour  la  tranquillité  des  citoyens  , 
ne  deviendroit-ii  pas  leur  effroi,  fi,  fur  une  accufatioâ 
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qui  n’a  pas  éfé  mîeux  étayée  publiquement , il  fe  per-* 
mettoit  une  infqrmation  fecrete  ? 

Mais  voici  deux  nouveaux  griefs.  Accufé  pour  avoir 
parlé , accufé  pour  s’être  tû  ^ M.  de  Saint-Prieft  l’eft 
encore  poPir  avoir  écrit.  La  lettre  par  laquelle  il  s’eft 
jufiifié , fournit  à M.  de  Mirabeau  deux  nouvelles 
accufations. 

La  première  phrafe  dénoncée  eft  celle-ci  : « J’au- 
» rois  efpéré  qu’on  auroit  cru  moins  légèrement  fur 
» mon  compte,  un  propos  choifi  dans  ce  qui  s’eft  dit 
» de  plus  trivial , depuis  quelques  jours , par  les  gens 
» qui  vouîoient  exciter  le  peuple  contre  l’affemblée 
» nationale  ». 

M.  de  Mirabeau  lie  cette  phrafe  avec  les  événemens 
du  5 ; êc  aulîi-tôt  il  voit  un  crime,  un  coupable;  la 
preuve  de  l’un , l’aveu  de  l’autre.  Il  y àvoit  donc  une 
Confpiraîion  ! Un  projet  tenté  depuis  quelques  jours  l 
La  commotion  du  5 éroit  donc  dirigée  contre  raffem-* 
blée  nationale  ! Le  miniftre  la  favoit  ! Il  ne  la  dévoile 
pas  , il  ne  la  prévient  pas  ! C’eft  lorfqu’elle  s’eft  opé- 
fée  quil  en  parle  ! Il  en  parle  de  maniéré  à fournir  He 
nouvelles  armes  aux  féditieux  ! Voilà  M.  de  Saint  Prieft* 
coupable  de  tout  ce  qui  s’eft  fait  le  5 , le  6 , ôc  dans 
l’horrible  nuit  qui  a féparé  ces  deux  jours  ! 

Mais  je  demande  : fi  M.  de  Saint  Prieft  eft  coupable  j 
qui  de  nous  ne  i’eft  pas  ? je  fais , moi  , qu’il  y a des 
gens  qui  ont  voulu  exciter  le  peuple , non  pas  depuis 
quelques  jours , mais  depuis  très-long- temps  ; non  pas 
fimplement  par  des  difcours , mais  par  des  écrits  , der 
émifiaires,  de  l'argent  ; non  pas  contre  raflemblée  na- 
tionale; mais  contre  le  premier  repréfentant  de  la  na- 
tion , contre  fes  plus  chers  intérêts  , contre  fon  auto- 
rité la  plus  légitime  , la  plus  eftentielle  à notre  liberté, 
car  c’eft  par-là  que  je  la  prife.  Ce  que  je  fais  à cet 
égard  , je  l’ai  fu  en  traverfant  les  rues  6c  les  places  pu- 
bliqiies,  & en  y entendant  des  difcours  qui  faifoient 
horreur  ÔC  pitié.  Je  l’ai  fu  en  lifant  ou  des  imprimés 
féditieux,  ou  des  écrits  anonymes  qui  m'éroient  adref- 
fés , 6c  que  je  me  hâtois  de  dévouer  aux  flammes.  Je 
l’ai  fu , en  un  mot  » comme  tout  le  monde  l’a  fti , par 
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Jes  faits.- Mais- ^’ai  vu  la  foyjp  ejjfcîtée  , qt  n*ai  pu.  la 
contenir  , j’ai  ignofé  le  nqtu  jgfiBS  qui  ettcitoient., 
A n’ai  pu  ks  jJénoncer*  Si  k fuite  fai  çru  en  coq. 
npître  , je  n’ai  pas  eu  de  quoi  les  convaincrcv  Ain/î , 
je  me  fuis  vu  &.  je  me  vpi$  pnejOxe  réduit'  à gémir , à 
fiie  taire,  ÔC  k me  r.éiîgijer , jufqu’à  ce  qu’il  .m’arrive 
OH  des  înftruâions  ou  de^  preuves*  Que  l’on  m’ac- 
cufe  aujoprd’J^ui  d'avoir  tenu  un  de  ces  ^fcpurs  que 
j’ai  lu^  QU  entendus , un  de  ceux  qui  m'apront  infpiré 
autant,  de  mépris  qiie  dUndigqajipn , bien  certaine jnent 
je  repoufrerai  qette  ^imputation  , .co.nime  M.  de  Saint- 
riieft  a repou^é  celle  doipt  .il  ftpit  robjet:  6c  je  rie 
.croitai.  pas  exçufer , prçpagçr , défeniirs  un  prppos  { pag. 
ri.  parce  que  je  le  .renierai  avec  ïpéprrs.  ,pt  Jprt- 
qu’ofl  me  4ir»  qu’en,  ttananjc  çe  propos  de  jtriyial  ( pa^ 
12.  ) J j’ai  «pulp  fc^r^i^!  de  nouvelles  armes  au:^  ledi- 
tie.ux  j je  jrépopcjrai  qi^  J’e^cès  de  la  mauvaifë  foi  ret 
jÉMnye^don^ , de  la  démence. 

• Uy  ^\^it,dp\\G  iuia  i pag.  lo  .j  , on  von- 

i/o/f  dot^e  éfïK^yoir  le  pejipU  ■! . Quoi  î,  vous  ne  voiis.ea 
4tiez  pas  cnppré  dputé  ! ^ptre  confiante  fécurité  n^a.. 
Sfoàtpas  pprmi.S;au  moindre  foûpçon  de  vous  approcher  ! 
JWajs  ^âueÙem^t  que  vous  êtes  inftruit  , pourquç^ 
jdoflc  youjez-  vous.pr^ndfe  le  cliange  ÔC  Je  faire  prenr 
dre  aux  autres. ?i  Qu’il  y ai;  ,eu  4,mfhCpnfpjrati6n  d’ui; 
nutre  ^nre  , qiie  je  n’éxnçnîne  pas , 6c  que  l’a- 

jfeair  nouf  apprendre  : lï-ppllle  Jà  n’éïl  pas  prouvée  ,,oa 
^^urra  bien  croire  qu’elle  n’a  paS;  çxiJfté  ; du  moins  ej^- 
iJ  hien  fûr  qu'elle  n’a  encore  rî^b  produit.  Mais  .çpniï- 
ment  a*;  jl-pu  venir  à l’erprit  d'un^^nmie.d’ofer  ^ 

.6c.  d’efpererrpjerfuader  que  la  eopfpiraîion,  la  commo- 
tion du  y Q^oJ^e  étpient  dirigées  contre  l’a^embjé^ 
nPÛQnaJe  ? Quoj  ! loffqye  c.es. 'brjgan,ds  (orçoient  les 
grilles  du  château  , ils  crôyôienf  enfoncer  les  mur^  de 
J,’ajren)b1ée  narionde  i Lorlqu’Us ^foient  droitV fens 
héfiter  , aux  âpparcemeos  de  cpùx  qu’ils  av.oienr  profj- 
crits  , ih  PP  prpyoient  ppurfqiyre  , ils  ne  pretçpdc^enc 
chercher  que  des  députés  !,  Ajh-  l c’en  elî  trop..  Vptrp 
intention  eft.  évidente  : en  prétendant  .que  la. pon^pir^^ 
jtiQn  étoiç .dirigée  cpptre  l’jijTgn^jiée  nationâie^^'v 
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'voulei  faire  croire  encore  qu’il  n’y  a eu  de  confpirï- 
'teurs  que  ceux  que  vôus  appelez  les  ennemis  de  l'aJJ'enu 
blée  nationale  , les  ennemis  de  Vétat , les  anfiocrates , les 
Nobles  en  un  mot.  Je  ne  fuis. pas  fufpe^t,:  il  eft  vraifem- 
blablë  qu’une  partie  de  tes  nobles  ne  me  pardonnera 
jamais  plufieurs  de  mes  opinions  , dans  lefquelles  jë 
refie  inébranlable  rmâis,  qu^ils  foient  juftes  ou  non  , 
moi  je  veux  l’être.  Je  n’ài  point  trahi  la  caufe  de  la  no* 
blefTe  , en  combattant  fes  préjugés  ; j’ai  prétendu  fervir 
les  droits  du  peuple  6c  non  flatter  fes  paffions.  Je  ne 
laifTerai  pas  plus  calomnier  Tune  que  l’autre  : ÔC  lorf- 
qu’on  me  préfenterà  les  nobles  comme  agens,  par^tout 
où  ils  font  viélirhes  ; lorfqu’on  me  dira  que  ce  font  les 
nobles  qui  ont  fait  brûler  leurs  châteaux,;  lorfque  je  li- 
rai dans  une  lettre  écrite  à un  comité  de  Franche-Com- 
té , que  les  nobles  ont  fQrmé  |è- projet  de  mettre  le  feu 
à la  ialle  de  l’afTembléé',  & d^égorgèr  dans  le  tumulte 
tous  les  membres  cjes  côm^nunes,  lorfque  je  verrai 
que  partout  für  les  routes  ; on  recueille  des  preuves 
non-équivoques  d’émifTaires  envoyés  pour  répandre 
.des  rerreurs  de  ce  genre  ; lorfqu’on  né  rougira  pas  en- 
fin de  donner  à entendre  que  la  commotion  du  5 Oéfo- 
bre  , ainfî  qu’on  l'appelle , opér/r  par  des  nobles^ 
alois  je  réclamerai  avec  toute  la  forcé  qui  eft  en  moi 
oontré  cet  oubli  dé‘  toute  vérité , de  toute  jüftice  & de 
route  pudeur.  Aldfsje  m’élèverai  contre  l’égarement 
du  peuplé  autant  que  je  m’étois  élevé  contre  fon  op- 
prefîion.  Plus  je  le  chéris  fîncèrement,  plus  amèremént 
■je  le  plaindrai  d’être  livré  à de  tels  féduêfeurs  ; & j’aurai 
bien  de  la  peine  à rte  pas  gémir  de  m’être  tant  aban- 
donné .à  une  caufe  , qui , fi  jufte  dans  fon  principe,  fi 
touchante  dans  fon  objet  , eft  devenue  méconnOiffable , 
foit  par  les  moyens,  foit  par  les  excès  dont  on  l’a 
fouillée. 

Fautif  fe  réfoudre  à citer  la  fécondé  phrafé  dénon- 
céé  dans  la  "lettré  du  miniftre  ? « 

de  Saint- Prieft  a voulu  rendre  un  hommage  à 
Talfemblée  nationale  ; il  a dit  qu’zï  venait  de  lui  donner 
une  preuve  de  fon  refpeH  , en  refufant  de  fgner  des  ar-^ 
'rêîsdu  eonfeil,  depuis  la  date  de  la  J anclion  donnée  par  te 
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soi  aux  droîtî  de  Vkomrne  , jugeant  .q^e  • çer  Fc^rmes 
étoient  devenues  interdites., 

Soit  qu’il  s’agilTe  de  ces  arrêts  du  cônfeil , que  chaque* 
miniftre  jufqu’ici  expédioiç.dans  fon  département  ^ pouf 
le  courant  de  fon  adminlitratipn  , foir  qull  Vagifle. 
d’arrêts  palTés  réellement  au  çônfeil  aflembié  , donf 
la  fignature  avoir  été  renvoyée  , il  n’eït  perfonne  qui  ne^ 
Voie  Amplement  ici  une  affaire  de /orme;  dC  JVl.  de 
Saint-Prieft  le  dit  lui  même.  M.  de  Mirabe,au  fonne^ 
V alarme  ; il  voit,  dans  cette  phr<|re,  que  nous  lommes, 
tous  environnés  de  conf pirations  ù de  pièges  ( pat;.  12*  )• 
Il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  du  falut  public.  Ce  n^eft^. 
plus  un  feul  miniftre  qu’il  attaque , il  les  dénonce  tous/ 
Ils  font  oppofés  léf  uns  aux  autres  ; ils  "ont  des  opinions 
différentes  fur  U refpeH  du  ^à-  Caffemblée  nationale  : ils 
eherchent  à violer  fis  lois.  Le  miniftre  accufé  a indiqué- 
d’autres  coupahles>rîiî3îs  ce  n’çft  pas  aflfez  d’une  demi- 
confidence  , il  faut  qu’on  fâche  quels  font  des  arrêts,.’ 
En  vain  M.  de  Saint  Priéft  a motivé  pofîtivement  fon 
refus  de  ligner;  en  vain  il  a écrit  /m  jugé  ces  formes,  in-^' 
terdites  f M.  de  Mirabeaü  Veut  ahfolument  qu’il  ait  été* 
queftion  du  fond  ; jl  demande  , avec  irtdignaiibn  , ce^ 
que  doivent  être  des  arrêts  qu’on  n’a  pasfoféâvouer 
par  refpeél  pour  fafTemblée  nationale.  Puis  / s’atŸert-' 
qriftant  tout- à coup  , il  fait  des  voeux  pour  la  pa^x  , 
comme  il  en  a fait  pour  la  juftification  de  M".  de  Saint/ 
Prieft  ; il  déplore  l’immenfe  deftirtée  de  calamités’ 
qu'elle  èût  épargnées  à çé  beau  royaume  ( pag.  13  ).; 
H fe  plaint  des  divifîons  qui  ont  toujours  été  habilement 
fontentées.  Enfin , c’eft  M.  de  Mirabeau  qui  atoujoursj 
cherché  à lier  invinciblement  Ja  caufe  du  gouverne- 
ment à celle  du  peuple  ; c’eft  M.  de  Mirabeaü  qui  a 
fait , de  cette  coalition  , Pobjet  de  fes  vœux  , (pag.  15 
& 14  ) ; & les  miniftres  croient  toujours  qu’il  fâüt  di- 
vifer  pour  gouverner  ; ÔC  Variftocratie  a cru  trouver  en^ 
core  un  appui  ; & la  confidence  de  M.  de  Saint  Prieft: 
va  peut-être  fortifier  un  efpoir  coupable.  Et  cependant 
il  eût  été  fi  facile  au  gouvernement  de  tout  entraîner , 
de  tout  réparer , de  tout  afferrriir  ( ibid.  ) , en  fe  dé- 
vouant à la  caufe  nationale  ! ....  Avec  l’union  toute  puif- 
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fànte  de  Pof)inîôfl  , des  lois,  rfe  la  fo/ce*pül31ï[iie, 
aucun -pouvoir  n’étoij  à .craindre  , aucüné  irtfHgüe  à 
redouter.  “ 

Je  me.  bornerai  à deux  qüéftions  auxquelles  jè  n’a- 
jpüterai  pas  un  fepl  riiot  : 

I?.  Qu’eût  pu  faite  le"  gouVernettledf  a(îïu^1  dé  plus 
q.ue  ce  qu’il  a rait,  pouf  fe  enrouer  à lâ  Ç’àufe  naTionale  ? 

'2®.  Pourquoi  M.  dé  MîrSbeau  mo- 

tion que  fai  faire  l'e  20  juîtler , pour  l'unioh  toute -puif- 
fantd  de  Topinion , des  16fs  , <k  de  la  fôtee  pUblique  ? 

; Ici  fe  termine  l’examen  dés  faits  ; il  me  feftè  celui  des 
principes. 

F È 1 N C I P É S. 

QuiçôN^Qûe  ne  .^orinoît  dè  la  dénonclatidn  dé  M.  de 
IVIirabeau  que  la  p'artié  dès  faits  , a dû  rèftêr  frappé 
d’un  étonnement  que  rien  pè  lui  paroît  dé^oir  dlffiper. 
Il  né  conçoit  pas  , il  né  croit  pas  pouvoir  jamais  con- 
cevoir comment  il  eft  podible  qù’üri  citoyen  recomman- 
dable , rqu’un homme  pufaric  , foit  frappé,  avec  une 
telle  témérité  , de  racculatidn  d^un  grand  crimè  ; 6c 
çdmfrnem  le  délateur , s*i!  n’éft  pas  arreté  par  la  vérité, 
s'il  n’eft  pas  contenu  par  Topinion  , ne  l’elî  pas  du 
moins  par  la  crainte  , par  la  néceflîté  de  répondre  de 
fa  délation , ÔC  au  citoyen  qu’il  vexe  , ^ à ràdçmbléè 
qu’il  compromet , 6c  à Ja  nation  qu’il  infuite, 

Cet  étonnement  va  çeïfer  , ou  plutôt  il  va  changer 
d’obj-et-  Il  ne  portera  plus^  qué  fur  les  principes  ; car  , 
les  principes  une  fois  admis , aucun  excès  né  doit  îur- 
préndirè  là  ou  aucun  frein  ne  peut  arrêter. 

^ La  délation  eft  la  plus  importante  de  nos  nouvelles 
yqrtüs  : tel  eft  le  premier  priiicipe  que  pofe  M.  de 
Mirabeau.  (,pag.  4 ).  \ , 

Si.  la  délation  doit  être  fa  pouvelle  vertu  des  rpdîvi- 
dus , rimpuniié  delà  calomnie  doit  être  la  nouvelle  ver- 
tu du  gouvernement  : fécond  principe  , qui  n’eft  pas 
textuelJeruent  exprimé  , mais  q.ui  réUiUe  bien  virtqelle- 
ihent  de  tous  ces  pafrages:«  L'homme  qui  remplît  des 
))  fondions  telles  que  les  nôtres , n’e{|  plus  le  maître  de 
» fes  opinions , ni  de  ibh  filence,  nî  même  dé  fa  prii- 
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» dence  { pag,  i & 2 ).  Sentinelle  vigilante  , ee  n’ejl 
>>  point  à lui  à décider  fi  ce  qu'il  a entefidu  6 U où i- dire  ^ 
» eft  ou  neft  pas  fondé  fur  des  preiives.  — îl  nefl  que  rap- 
» porteur  J fon  miniflere  efi  un  devoir  , fon  filence  feroît 
» un  crime,  Quiconque  a des  foupçons  à commuai- 

quer  , des  rapports  à faire,  ...  doit  avoir  le  courage 
» de  tout  dire.  Il  eft  temps  que  toute  autre  conduite , 
» toute  autre  prudence  foient  regardées  comme  iinpiesw . 

Ah  ! c’eft  ici  que  je  vous  attendois  avec  cette  même 
apoftrophe,  que  vous  avez  (î  témérairement  adrefTée  à 
•un  homme  VertueuK.  Délateur  au  moins  imprudent  ! vous 
aviez  déjà  befoin  de  ces  principes , quand  vous  les  éta- 
bliftîez.  La  lettre  du  miniftre  étoft  écrite , fon  défi  étoit 
prononcé  , il  falloit  vous  rétraéfer  : vous  cherchiez  à 
couvrir  votre  rétraélarion  ; vous  prétendiez  jufqu’à  ho- 
norer votre  délation , jufqu’à  la  renouveler  ; vous  vou- 
liez , tout- à-la  fois , venger  votre  orgueil , pour  fui  vi^ 
VOS  projets  ; pour  ne  courir  aucun  danger , il  vous 
en  coûfoit  peu  d’en  faire  courir  à la  fooiété  entière  ; 
par  la  doéirine  que  vous  produifîez. 

Mais  aviez- vous  bien  calculé  les  dangers  qu’elle  pou- 
voir avoir  pour  vous  ? Quoi  ! c’eft  vous  qui  venez , lan- 
çant une  efpece  de  moniioire , entreprendre  de  faire 
révéler  le  fecret  des  cœurs,  & frapper  des  plus  terribles 
anathèmes , quiconque  par  juftice,  par  prudence  , par 
humanité , voudra  réfîfter  à votre  in]on£Iion  ! .... 

Il  faut  que  je  vous  avoue  l’efFet  étrange  qu’à  produit 
en  moi  la  leélure  de  vos  principes.  Mon  imagination  a 
été  frappée.  Je  vous  lifois  : j’ai  cru  vous  entendre. 
Vous  parliez  dans  cette  même  aftemblée  oà  j'ai  fiégé 
avec  Vous  pendant  trois  mois , ÔC  je  m’y  retrouvois 
encore.  vous  écoutoit  avec  un  filence , qui  renoit 
de  la  ftupeur.  Pour  moi , je  baiftbis  les  yeux.  A mefure 
que  vous  avanciez  , la  pudeur,  l’indignation-,  ce- 
pendant un  inftinâ:  d’humanité  m^agitoient.  Mais , lorf- 
qu’après  avoir  fait  une  loi  à tous  les  membres  dei’af- 
femblée , de  rapporter  tous  les  ouùdire  , prouvés  ou  tvon 
prouvéi  , qui  avoient  frappé  leurs  oreille?  , vous  avez 
voulu  étendre  cette  loi  jufqu’aux  foupçons  ; lorfque 
vous  leur  ayez  demandé  qui  d'emrèuoc  n avait. pas  eu  des 
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Joupçons  ; . • . qui  d*entr  eux  , à V approche  He  certaine 
morne  ns  , navoit  pas  apperçu  V étincelle  qui  devait  pro'- 
duire  Vincendie  ; . . . ( pag.  2 ) lorfque  , dans  ceK  inf- 
tant , vous  en  êtes  venu  jufqu’à  prelfer  toutes  les  con/- 
ciences  , pour  en  faire  fortir,  fous  peine  d'impiété  ^ tout 
ce  qu’elles  renfermoient , j’ai  fenti  tout  mon  corps  frif- 
fonner  , ôc  je  me  fuis  écrié  hors  de  moi  : Eh  ! mais  ils 
vont  r accabler  ! Ils  m’en  avoient  tant  dit  ! ...  Non,  je  ne 
vous  peins  pas  un  mouvement  qui  ne  foit  de  la  plus 
exa£î:e  vérité. 

Tous  les  oui-dire  ï ...  Eondés  ou  non  fur  des  preuves  / .-• 
Mais  dépend  il  de  moi  d’entendre  ou  de  ne  pas  enten- 
dre ? Et  fi  , par  cela  feul  que  j’ai  entendu  , il  étoit  vrai 
qu’il  fallût  répéter,  répéter  publiquement  ; fi  j’allois 
vous  produire  ici  cette  fuite  de  long  ÔC  nombreux  ouï-- 
dire ; quelqu’étranges  , quelque  déchirans  qu’ils  puffent 
être  pour  vous,  fulTent  ils  aufii  injuftes  que  terribles  , 
qu’én  arrîveroit-il  ? Vous  nierie2  ? que  m’importe?  Vous 
exigeriez  des  preuves  ? Vous  m’avez  dit  que  je  ne  de- 
vois  pas  m’en  embarrafier.  Vous  me  demanderiez  ce 
que  i'ai  fait  de  ces  fcrupules  qui  vous  ont  fi  long- temps 
amufé  ? Vous  avez  voulu  m^en  délivrer  , vous  m’avez 
fait  un  devoir  de  les  vaincre  ; vous  m’avez  annoncé  que 
mon  filence  ferait  un  crime.  Vous  n’auriez  pas  un  mot  à 
me  dire  , qu’un  autre  mot  de  vous  n’eût  déjà  détruit. 
Vous  n’imagineriez  pas  un  reproche  à me  faire,  duquel 
vous  ne  m'eufiîez  purgé  d’avance.  Par  tout  je  vous  op- 
poferois  à vous-même;  par-tout  je  vous  répéterois  ce 
qu'  on  difoit  au  fameux  Foyer  : SubiJJèi  la  loi  que  vous 
avez  faite.  Patere  le^em  quam  ipfe  tuleris. 

Tous  LES  SOUPÇONS  !.-...  Et  qu’eft'  ce  donc  qu’un 
foujiçon  ? Efi  ce  un  a£^e  volontaire?  peut-on  en  ré- 
pondre ? Lorfque,  dan?  la  matinée  du  5 oâobre , vous 
noué  parliez  de  l'orgie  imprudente  du  ; lorfque  vous 
difiez  qu’elle  l’étoit  « d’autant  plus  qu’on  pouvoir 
» craindre  qu’elle  n’en  produisît  d’autres  en  fens  con- 
» traire  ; lorfque  vous  laifilez  à defiein  , ce  font  en- 
» core  vos  termes  , quelque  ambiguité  fur  ces  paroles  ; 
^ lorfque , trois  heures  après , on  voyait  V ambiguité 
difparoître , votre  crainte  fe  yéalifcr  l'argie 


cer  , lorfque , dans  cette  même  matinée  , vous  nous 
glaciez  d’efFroi  par  les  dénonciations  dont  vous  nous 
menaciez , ÔC  lorfque  les  deux  perfonnes  délîgnées  par 
vous  à l’aflemblée  entière , nommées  par  vous  avec 
fureur  à toute  la  partie  de  l’alTemblée  qui  vous  envi- 
ronnoit , étoient  menacées  & fauvées  par  miracle  dans 
V orgie  de  la  nuit;  étois  je  maître  , dites- moi , du  Çoup- 
çon  qui  venoit  s’emparer  de  ma  penfée , qui  me  faifoit 
involontairement  rapprocher  vos  difcours  du  matin  des 
événemens  du  foir  , qui  me  faifoit  dire  au-dedans  de 
moi  : « Voilà  V étincelle  ÔC  voilà  V incendie  î » Mais 
j’étois  maître  du  moins  de  renfermer  ces  foupçons , de 
Jes  combattre  ; mais  je  pouvois  m’en  faire  une  vertu  , 
une  religion.  Et  vous  venez  me  déclarer  que  , fi  je  ne 
les  communique  pas  , je  fuis  un  criminel , je  fuis  un  im- 
pie  ! ÔC  vous  me  le  déclarez  atr  nom  de  la  patrie  , au 
nom  de  vingt- quatre  rhillions  d* hommes  ! ( pag.  2 ) Etes- 
vous  aflez  imprudent  ? 

Et  en  vous  perdant  de  vue  , en  jettant  les  yeux  fuir 
la  fociété  enciere  , fongez  vous , fi  vous  me  forcez  , 
moi , d’accufer  fans  preuves , combien  vous  en  invi- 
tez d’autres  à calomnier  fans  crainte  ? combien  ils 
vont  citer  déouï-dire  qu'ih  n’auront  jamais  entendus , 
prétexter  de  foupçons  qu’ils  n’auront  jamais  eus  ? Que 
de  haines  vous  allumez  ! que  de  pafiions  vous  armez  ! 
que  de  viéèimes  vous  allez  faire  ! que  de  crimes  ÔC  d'im- 
piétés on  va  éommertre  , en  difant  qu’on  ne  veut  être 
ni  criminel  ni  impie  ! Vous  defirez  la  plus  grande  latitude 
( pag,  2 ) dans  les  dénonciations  ! foyez  content  ; 
votre  fyftême  fait  de  la  France  entière  le  vafie  champ 
de  la  calomnie  , ÔC  de  toutes  les  horreurs  qu'elle  en- 
traîne. 

Il  faut  prévenir  des  dangers  .fi  efî/ayans.  Pi  faut  qu’au 
moins  votre  imprudence  n'ait  compromis  que  vous^  Il 
faut  que  les  principes  contraires  aux  vôtres  foient  bien 
connus , bien  arrêtés  ; ÔC  je  vais  les  pofer. 

La  délation  , prife  dans  fon  fens  abfolu  , emporte 
toujours  une  idée  de  honte  ôc  de  crime.  On  peur  dire , 
par  exception,  dans  une  circonfiance  extraordinaire  , 
une  vectueufe  délation  ; c’eft  le  fplendidè  mendax  , qui 
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n’empêche  pas  que  leménfonge  ne  foît  une  a(5ïion  bafftf 
& coupable.  Mais  on  be  peut  pas^  dire  généralement 
que  la  délation  eft  une  vertu  , même  exercée  dans  l’af- 
femblée  nationale  , & éu  milieu  des  dangers. 

Ce  que  la  vertu  avoue  , ce  que  la  patrie  peut  com- 
mander , c’efl  raccufatîon  d’un  crime  qui  trouble  la 
fociéré.  Dans  les  tribunaux , le  miniftere  public  eft  ac- 
cufateur  ; jamais  on  a imaginé  de  dire  qu’il  fût  délateur. 

Le  fecret , une  marche  téqébreufe  , ont  été  fouvent 
lin  des  caraâeres  de  la  délation,;  mais  fouvent  auiîî,  ÔC 
c’étoit  la  derniere  calamité  d"un  empire , elle  a marché 
publiquement , la  tête  levée  ÔC  les  mains  enfanglanrées. 
Sous  Tibere  , tantôt  elle  fràppoit  dans  l’ombre  ; ôc 
tantôt  elle  aiîaiîînoit  en  plein  ienat  ('j J,  De  même,  fous 
Sylla  ; de  même,  fous  Henri  Vïîî , en  Angleterre. 

Le  premier  caràéfere  qui  la  diftingue  , efl  de  s'exer- 
cer auprès  des  tyrans.  Ainfi  , elle  s'établit  dans  Rome  , 
fous  la  diéfature  de  Sylla  , fous  les  régnés  de  Tibere  , 
de  Néron  , de  Caligula.  Ainfi  , les  Anglois  éprouvèrent 
Tes  ravages , & fous  le  defpotifme  de  Henri  VIII , 8>C 
fous  celui  du  long  parlement. 

Infenfible  à l’intérêt  public  , elle  n’obéit  qu’aux  in- 
térêts perfonnels,  aux  plus  vils  de  ces  intérêts,  à l’adu- 
lation , à la  cupidité  , à l’ambition.  c<  On  vit  paroître  , 
» é/it  Montefquieu  , un  genre  d’hom,mes  funefies  , une 
» troupe  de  délateurs.  Quiconque  avoit  bien  des  vices 
» 6c  des  talens , une  ame  bien  baffe  Sc  un  efprit  am- 
» bitieux , cherchoit  un  criminel...  C’étoit  le  moyen  de 
» s’ouvrir  la  voie  des  hônneurs  & des  richeffes  » . 

Un  cara£l:ere  encore  bien  marquant  de  la  délation  , 
Sc  qui  eff  une  fuite  néceffaire  des  autres , c’eft  qu'ellè 
pourfuit  plus  les  bons  qu'elle  n’attaque  les  mécnans  ; 
qu’elle  change  en  crimes  des  aéfions  ou  mêiiie  des  pa- 
roles innocentes  ; qu'elle  va  jufqu’à  s’introduire  dans 
l’intérieur  des  familles , pour  en  furprendre  les  fecrets 
.6c  pour  les  déférei^  enfuite.  Ainfi  , lorfqu’après  avoir 


(i)  Quod  maximè  exltîahile  tiilere  ilia  Tempora  , càm  primores  Se- 
MOtus  infimas  etiàm  delationes  exercèrent , aîii  PROPALAM  , multi  per 
ccculium,  ( Tacit.  Annal.  VI.  ) 
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dénoncé  comme  coupable  un  citoyen  verttieuK  , aprè$ 
vous  être  confumé  en  efforts  pour  trouver  un  crime 
dans  Tes  paroles  & même  dans  îbn  filence  , vous  firiif- 
fez  par  ofer  le  fuivre  ( pag.  i6  ) dans  Vintérieur  de  ja 
fdmilh  ; tbffq'ué  vous  attejîe^  tous  ceux  qui  Vy  voient , 
ÿc  lui  faites  un  grief  de  ce  qu'o/j  y jouit  de  la  liberté 
privée  la  plus  eritiere  Ô la  plus  illimitée  dans  les  opitiiorif 
& tes  jugemens  , du  droit  de  tout  dire  , de  tout  pçnfer  , 
dé  wüt  efpérer  ; il  eft  impoffible  de  méco’nnoître  la 
délation. 

Enfin  , le  dernier  trait  qui  la  caraSlérife  , e'eft 
qu’elle  calomnie  impunément  Ainfi , pour  aider  à fes 
profcriptîons  , pour  multiplier  les  moyens  d’extermi- 
ner les  bons  citoyens , bc  pour  encourager  la  délation 
à les  pourfuivre  comme  coupable  du  crime  de  lefe- 
nation  \ Sylla  porta  une  loi  qui  défendait  d' infliger  aux 
délateurs  la  peine  de  calomnie  , 6C  qui  ordonnait  de  laiflér 
déclàmer  impunément  fur  ce  fujet  contre  qui  que  çe  foit  jji). 
Mais  ni  Sylla,  en  défendant  que  la  délation  fût  punie, 
ni  Tibere  , en  ordonnant  qu’elle  feroft  récompenfée  , 
n’allerent  jufbu'à  la  proclamer  une  vertu, 

Antonin  , Galba , défendirent  les  délations , êc  çon- 
d'amnerent  les  délateur?  aux  verges , à Pexil  , à la 
mort.  Le  nom  de  délateur  écoit  fi  honteux  , que  quand 
6n  le  donnoit  à faux^ , c^étoit  une  injure  grave  Sc  fé- 
vérement  punie  par  la  loi.  ' 

Ce  n’eft  donc  point  une  difpute  de  mots , puifque 
lés  deux  mots  expriment  deux  chofes  fi  différentes  , 
puifque  les  mêmes  peuples  qui  ont  flétri  la  délation  $C 
les  délateurs  , ont  honoré  l’accufation  publique  , ôc  le 
citoyen  courageux  qui , les  yeux  toujours  ouverts  fur 
le  falüt  de  l’Etat , furveilloit  les  ennemis  intéti'-Uïs  de 
la  patrie  , déeouvroit  leurs  complots , en  recueilloit  les 
preuves , & les  dénonçoit  aux  lois. 

Ces  citoyens  étoient  en  recommandation  à Borne  , 
dans  la  Grece  , dans  l’Egypte  : mais  nulle  part  on  n’i- 


{i  } Calumnîatoribus  nulla  paina  flt.  heK  CorneUa.  Maj(i0as  efl  , ut 
Sylla  volait , ut  in  quemvis  impuaè  dsclamari  liceat.  Cicéron  à Atticüs. 
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inagîna  que  , fur  un  ouï-^dire , fondé  ou  non  fondé  ^ fur 
tjn  foupçon  , on  pût  taxer  un  citoyen  de  crime  , dans 
quelque  forme  & dans  quelque  inftant  que  ce  fût.  Il 
ne  fe  feroit  point  trouvé  parmi  ces  hommes  généreux 
d'accufateur  public  , s’il  eût  eu  le  droit  d’être  impuné- 
ment calomniateur. 

Le  Romain  qui  en  accufoit  un  autre  , promettoit  de 
ne  pas  retirer  (on  accufarion  qu’elle  ne  fût  jugée  ; quel- 
quefois il  joignoit  une  caution  à fa  promeffe  ; d’autre- 
fois un  garde  s’attachoit  à fes  pas. 

L’ Athénien  faifoit  la  même  promeffe  fous  ferment. 
La  loi  récompenfoit  l’accufateur  public  qui  avoit  dé- 
noncé à l’Etat  un  coupable  , 5c  puniffoit  celui  qui 
avoit  calomnié  un  innocent,  Démorfhène  accufoit  vo- 
lontairement les  ennemis  de  la  patrie  ; 5c  quand  le 
peuple  d’ Athènes,  dans  fes  momens  de  tyrannie,  vou- 
loir le  forcer  à être  délateur  , il  répondoit  : « Athé- 
» nienj , jamais  vous  ne  parviendrez  à m’obliger  de 
» faire  le  métier  de  Sycophante. 

» Il  eft  utile , difoit  Cicéron  , qu’il  y ait  pîufieürs 
» accufateurs  dans  un  Etat  , pour  que  l’audace  foit 
» contenue  par  la  crainte  : mais  cela  n’efl:  utile  qu’au- 
lù  tant  que  ces  accufateurs  ne  peuvent  pas  fe  jouer  im- 
» punément  de  notre  deftinée  (i)  ». 

Vous  avez  invoqué  ( page  4 ) , les  dangers  qui  nous 
environnent  / Mais  c’eft  précifément  dans  ces  temps  ora- 
geux , c’eft  lorfque  le  peuple  exafpéré  n’eft  plus  maître 
de  lui,  c’eft  lorfqu’on  peut  faire  déchirer  un  homme 
ea  olifant  qu’il  eft  accapareur  de  blés  , ou  brûler  fa 
maifon  en  l’appelant  ariftocrate  , qu’il  faut  être  plus 
difficile  en  preuves , plus  fobre  de  dénonciations  , ÔC 
plus  confiant  dans  une  longue  vertu  , qui  ne  fe  dément 
pas  en  un  inftanr. 

Vous  avez  cité  \e<Caveant  Confites  ! Sans  doute,  il 
donnoit  aux  confuls  une  autorité  fans  bornes.  Vous  au- 


(i)  Accufatores  multos  in  Civîtate  utile  efi  ^ ut  metu  contineatur 
audacia  : Verùm  tamen  hoc  ità  eft  utile  , ut  ne  plané  illudamur  ab  ac- 
cufatoribus. 
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rîe2  pu  citer  auffî  !a  di6^ature  ; mais  le?  confuls  éfoîent 
deux  , Je  di£bareur  étoit  un,  ÔC  il  n’y  eut  jamais  de 
Caveànt  Senatores. 

Cicéron  lui-même  étoit  armé  , depuis  vingt  jours,  de 
ce  décret  redoutable  ; il  avoir  déjà  fait  toutes  Tes  dif- 
pofîtions  contre  les  projets  de  Catilina  voyez  toutes 
les  mefures  qu’il  prend  encore  , toutes  les  informa- 
tions qu’il  fait  avant  d’accufer  les  conjurés  ; écoutez- 
le  , diiant  lui  même  au  Sénat , qu’il  « ne  bleife  pas 
encore  d’une  feule  parole  , ceux  qu’il  auroit  dû  frap- 
per du  glaive  des  lois,  (i)  Tant  cet  homme  ver- 
tueux , ÔC  ce  grand  homme  d’Etat , apporcoir  de 
fcrupule  à recueillir  toutes  lés  preuves  d’un  crime  , 
avant  de  dénoncer  un  coupable  ! li  y a loin  de  là  à 
votre  fyftême. 

Enfin  , nulle  part  vous  ne  trouverez  chez  un  peuple 
libre , la  faculté  d’accufer  , fans  trouver  à côté  la  diffi- 
culté de  calomnier  ; par-tout  vous  verrez  haccufacion 
publique  conciliée  avec  la  tranquillité  particulière;  par- 
tout , l’accufateur  comptable  3c  l’innocent  vréfervé  : 
fans  cette  union  , il  n’y  a pas  de  liberté.  Voilà  mes 
principes  : je  reprends  les  vôtres,  & vous  fuis  pas 
à pa«. 

» Que  ceux,  dites- vous  , qui  confondent  la  dénon- 
» ciation  d’un  fait  avec  la  dénonciation  de  perfonnes  ». 

Que  prétendez- vous  dire  ^ N’avez- vous  donc  pas  dé-  . \ 

noncë  le  fait  & la  perfonne?  N’avez  vous  pas  nommé 

M.  de  Saint- Prieft?  Ne  l’avez  vous  pas  apoftrophé, 

aceufé  , d’un  grand  crime  ? Si  vous  aviez  dit  feulement  ? ^ 

» Tel  propos  a été  tenu  : je  demande  qu’il  en  foit  in- 

» formé  , ( je  n’aurois  pas  pris  la  plume.  ) La  délation 

fecrette  ù l*accufation  publique»  ( Je  VOUS  ai  montré 

que  je  ne  les  confondois  point , puifque  je  dételle  Eune 

que  j'honore  l'autre  ; je  vous  ai  montré  que  c’étoit 
vous  qui  les  confondiez  ; je  vous  ai  montré , enfin,  que 
Ja  délation  fouvent  fecrette , fouvent  auffi  étoit  publi- 
que ; &.  que  celle-ci  , fans  rien  perdre  de  la  bafTelTe  de 
ja  première , ajoutoit  à fon  atrocité  ).  Les  plaintes  d'un 


(i)  Quos  fera  trucidari  oportebat  , cos  nondàtn  voce  vuhicro. 
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fiTfiple  dioyen  c&rùré  un  autre  citoyen  ^ av€&  V avis  donné 
daiu  le  fein  du  corps  légifiatif.  ( Lg  plainte  d’un  citoyen 
contre  un  autre  offre  un  combat  égal  ; l’avis  donné  dans 
Je  fein  du  corps  légiflatff , l’avis  d’un  grand  crime  , en 
nommant  celui  qu’on  en  accufe , arme  la  fociété  entière 
contre  un  feul  individu  : lequel  de  ces  deux  a£kes  a' les 
conféquences  les  plus  terribles  ? lequel  doit  être  fournis 
aux  peines  les  plus  féveres , lorfqu’il  eft  calomnieux  ? ) 
L’accuCation  dirigée  par- devant  les  tribunaux  ordi- 
naires , avec  une  citation  faite  dans  Taffemblée  iwtio- 
nale,  (Même  réponfe,  6c  combien  on  pourroit  l’éten- 
dre 1 ) 6c  dont  le  feul  objet  eft  de  provoquer  Taélion 
du  comité  des  recherches  , ( qui  peut  provoquer  enfuite 
J’aârion  d’un  itibunal  de' lèfe- nation  ! Au  refte,  il  ne 
faudroit  pas , en  pofant  des  principes  généraux , partir 
d’un  çtabliffement  auflî  local  6c  auffi  nouveau,  que  le 
comité  des  recherches.  ) Que  ceux-là  , dis- je , qui  con- 
fondent ainfi , 6c  les  temps  , ôc  les  chofes , ôc  les  horn- 
mes , n’admettent  pas  mes  principes  , j’y  confen».  ( Ce 
dédain  vous  ûed  mal , quand  il  n’eft  pas  un  feul  de  vos 
reproches  qu’on  ne  faffe  retomber  fur  vous  ; quand  on 
vous,  prouve  que  c’eft  vous  qui  confondez  le  régné  de 
Tibere  avec  la  république  Romaine , iin  crime  avec  une 
vertu  , 6c  Tfion  , délateur  de  Drufus , avec  Cicéron  , 
aceufateur  de  cadlina.  ) Ne  font-ee  pas  bien  là  les 
temps,  les  chofes  6c  les  hommes  (i)  ? 

Vous  arrivez  enfin  à ces  Anglois,  que  vous  avez 
cités,  dans  la  fuite  de  vos  innombrables  contradhRions , 
Tantôt  comme  une  nation  plus  digne  de  pitié  que  d'envie-, 
bientôt  réduite  à l'inertie  de  lafervitude  (2) , tantôt  comme 
une  terre  dajjique  de  la  liberté  , 6c  comme  U It  peuple  fai'- 
faut  toujours  des  pas  vers  une  amélioration  (^)*  Aujouf- 

'■  ■ ■■■  ' ■■■■■— . 1..  ■!  .■■■■  I I Mil.,  J _ 

(1)  Voyez  Tncîte  fur  ce  Trîon,  qui,  entre  tous  les  délateurs 
de  ce  temps,  avoir,  dit  Thiftorien , ingenium  célébré , & male 
famæ  eupidum. 

(2)  Lettre^  de  M.  de  Mirabeau  aux  Bataves. 

- (.3.)  Lettre  ip  de  M.  de  Mirabeau  à fei  coffiniettafls.  Courritfr 
de  Provence,  Qux»éros  &C  41* 


d’hui  que  vous  croyez-  pouvoir  voi3s  aatonfer  deJeujç 
exemple , vous  vouiez  bien  convenir  quils  ont , depuis 
long- temps  , des  lois  politiques  ( p3ge  3 ) quils  les  réve^ 
rent 'j  &c  vous  ajoutez,  qu'il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche 
que  , cke:^  eux  , la  dénonciation  y dans  le  corps  léglflatif,  eji 
regardée  comme  un  devoir  ; que  là  y fur  cette  dénonciation  , 
i'accufé  fubit  un  premier  jugement  y qui  décide  s'il  doit  être 
légalement  pourfulvi  i que.  s'il  neft  pas  conva’mcu,  l'opinipt^ 
publique  lui  tient  compte  de  fon  innocence ^ comme  au  dénon: 
dateur  de  fa  délapon  , &c. 

- Je  pourrois  vous  demander  , d’abord  , où  ell  votre 
chambre-  haute  ; & ce  que  vous  oppoferiez , dans,  cet 
inftant , au  tribunal  des  pairs  Britanniques,  entraîneroit 
une  étrange  cornpanaifon  ; mais  je  me  hâte  de  venger 
l'Angleterre  & de  ralîurer  la  France.  Non,  la  première 
n’a  point  renouveié  la  loi  de  Sylla , pour  afTurer  l’imr 
punité  de  la  calomnie  ; la  fécondé  n’a  point  à crain-^ 
dre  un  exemple  aulB  dangereux.  , . 

Sans  doute  la  chambre  des  communes  , adoptant  la 
dénonciation  faite  par  un  de  fes  menabres»  fe  rend  elle- 
même  açcufatrice  devant  la  chambre-haute  ; le  dénon- 
ciateur eft  mis  à couvert,  dpt  l’accufé  étr.e  déclaré 
innocent.  Lorfque  tous  les  repréfentans  du  peuple  réu*- 
nis  ont  jugé  des  faits  affez  équivoques , des  griefs  affez 
probables  , ôc  l’iatérét  public  alTez  compromis  ; pour 
qu’une  inftrudion  juridique  fût  indifpenfable , un  de 
fes  repréfentans  eft  exçufable  d’en  avoir  porté  à lui  feui 
le  métïie  jugemenf.  Mais  fi  la  dénonciation  avoit  été 
rejetée  par  les  communes,  fi  le  dénonciateur  leur  avoir 
paru  atteint  d’une  calomnie  manifefte  ^ d’une  mali-;- 
gnité  eifeayante , fi  elles  l’avoient  entendu  foutenir 
qu’on  peut  difTamer  publiquement  tous  les  citoyens,  en 
ajoutant  je  l'ai  ouï-dire^  ou  bien  je  l'ai  foupçonné , alors 
Ja  chambre  des  communes , au  lieu  de  tetiir  compte  aii 
dénonciateur  de  fa  délation  , lui  en  demanderoit  compte; 
elle  lui  en  feroic  fubir  la  peine  , même  fans  la  réclamar 
don  des  parties  ofïenfées  ; elle  vengeroit  fa  propre  di- 
gnité , en  même-, ternps,  que  l’ordre  .public.,  Ainfi  , lorf- 
que Cicéron  aceufoit  Catilina  , il  faifoit  remarquer  ÿ 


ce  mon/fre  le  /îlence  des  fénateurs,  comme  une  preuve 
de  la  convi(Elion  où  ils  étoient  déjà  ; ÔC  il  s’écrioit  : Si 
fen  euffe  dit  autant  d'un  citoyen  vcrrueux , dans  ce  temple 
m^.^ne  , tout  confu^  que  je  fuis  ^ le  fénat  inen  eût  déjà  puni, 
& avec  juftice  Dernièrement  un  des  orareurs  nommés 
par  les  communes,  pour  fuivre  devan^les  pairs  l'accu- 
fation  de  M.  HalHngs , a élevé , contre  le  gouverneur 
de  rinde,  des  imputations  qui  n’étoient  point  portées 
dans  raccufation  des  communes  : il  a été  fur  le  champ 
réprimandé  par  la  chambre- haute , & obligé  à des  ré- 
parations envers  l’accufe.  D’ailleurs , le  privilège  qu'ont 
les  membres  du  parlement,  de  n’être  fournis  qu'à  la 
jurifdiôion  de  leur  chambre  pour  ce  qu’ils  difent  dans 
fon  enceinte , ne  s’étend  pas  à ce  qu’ils  écriroient  ÔC 
feroient  imprimer  hors  de  fon  fein.  Tout  le  monde 
connoît  la  critique  amere  faite,  il  y a plufîeurs  années , 
par  un  membre  des  communes , d’un  difcours  du  roi 
au  parlement  : fi  fon  auteur  l'eqt  débitée  au  milieu  des 
communes , il  eût  été  hors  de  l’atteinte  des  tribunaux 
ordinaires  ; il  l’avoit  écrite  ÔC  publiée  hors  du  parle- 
ment , le  procureur  - général  le  poutfuivir.  Enfin, 
croyez  moi , ce  titre  glorieux  de  membre  du  parlement 
Britannique  n’a  jamais  été  la  fauve-garde  d'un  calom- 
niateur ; & fur  cette  terre  clajjîque  de  la  liberté  ( car  VOUS 
dificz  vrai  ce  jour  là  ) i!  n’y  a pas  un  feul  individu  qui 
puiiïe  impunément  déclamer  contre  un  autre , qui  puifTe  , 
fans  avoir  à répondre  de  rien  , & à qui  que  ce  foit , 
attacher  lé  mot  de  crime  à l’adion  d un  autre,  troubler 
le  repos,  défoier  la  famille,  entacher  l’honneur,  ex- 
pofer  la  liberté  6c  la  fureté  d’un  autre. 

Otez  de  votre  fyfiême  l’impunité  de  la  calomnie, 
ôtez  ce  qui  en  efi  le  principe  , le  prétendu  devoir  d'un 
ouï-dire  ou  d'un  foupçon  ; faites  difi)aroîrre  ce  mot 
odieux  de  délation  ; confacrcz  la  furveillance  des  bons 
citoyens  fur  les  mauvais , ôc  l'accufation  publique  des 
vrais  délits  publics  ; ayez,  avant  tout,  une  loi  qui  dife 
bien  clairement  ce  que  c’efi:  qu'un  délit  public,  ce  que 
c’efi  qu'un  crime  de  lèfe-nation  ; car,  jufqu’à  ce  que 
vous  les  ayez  définis , vous  n’avez  pas  le  droit  de  les 

punir  ; 


punir;  & ce  fyftême  va  devenir  le  «ïien  ; mais  ce  ne 
fera  plus  le  vôtre. 

J’ai  rempli  un  grand  devoir.  Vous* même  ne  pou- 
vez-vous méprendre  à mes  motifs.  Je  ne  puis  avoir 
contre  vous  d’animofîté  perfonnelle  ; je  fuis  fourd  à 
l’ambition  ; je  crains  plutôt  la  célébrité  que  je  ne  la 
défire  ; & ma  plume  répugne  à fe  tremper  dans  le  fieL 
Je  n'ai  donc  pu  céder  qu’à  un  grand  objet  d’intérêt 
public.  Vous  dominez  par  la  terreur.  Les  efprits  foibles 
font  fubjugués.  Les  gens  vertueux  craignent  eux-mêmes 
de  vous  irriter , 6c  fe  méfiant  de  leurs  forces , ou  fe 
croyant  fans  efpêrances  , ils  fupporte  ce  que  vousofez, 
& pour  ne  pas  vous  faire  ofer  davantage.  Ce  genre  de 
pouvoir  eft  un  fcandale , efi:  un  fléau  , 6c  vous  en  avez 
porté  l’abus  à fon  comble^  Vous , qui  n’avez  été  accufé 
par  perfonne , vous  vous  êtes  fait  accufateur , quand 
l’homme  le  plus  paifîble  , le  plus  pur,  le  plus  fur  de 
lui  & le  plus  eftimé  des  autres , ne  voudroit  pas , dans 
ces  temps  malheureux  , s’expofer  au  hafard  d’un  feul 
foupçon  ; VOUS  les  avez  provoqués  tous , vous  avez  mis 
en  principe  qu’on  devoit  les  révéler  tous  publiquement; 
& vous  flattant  d’échapper  feul  à votre  propre  doc- 
trine , tandis  qu’elle  écraferoit  les  autres , vous  avez 
voulu  livrer  la  France  entière  aux  délations  Ôc  aux 
calomnies , dont  vous  confacriez  l’impunité.  Je  n’ai  pu 
foutenir  l’idée  de  votre  fécurité  jointe  à l’inquiétude 
univerfelle.  Il  falloit  diflîper  ce  funefte  preflige.  Il  fal- 
loir vous  ôter  la  penfée , car  elle  devenoit  à la  fin  trop 
dangereufe  , que  perfonne  ne  pût  élever  la  voix  contre 
vous.  On  doit  me  trouver  modéré , en  fongeant  à tout 
ce  que  j’aurois  pu  dire , ÔC  vous  m’en  aviez  donné  le 
droit.  Mais  je  n’ai  pas  voulu  fuivre  votre  dodrine  même 
contre  vous.  J’ai  bien  moins  accufé  encore  que  je  n’ai  dé- 
fendu. J’ai  défendu  un  bon  citoyen  attaqué;  j'ai  défendu 
tous  les  autres  menacés  ; j’ai  défendus  des  principe^  6c  des 
intérêts  qui  font  de  tous  les  temps;  j'ai  défendu  ma  pa- 
trie toute  entière.  Je  vais  reprendre  le  travail  que  j’ai 
dû  interrompre  pour  elle , car  il  n’intéreflbit  que  moi. 
Je  ne  fais  pas  fi  vous  m’en  détournerez  encore  ; je  ne 
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ais  pas  fl  vous  me  répotidrez':  mais,, quelle  que  foit 
Votre  rëponfe  , fi  vous  m’en  faites  une , dites  vx>us;bien 
que  je  dédaigne  les  farcafm^s  , que  je  me  crois  au^def- 
^us  des  injures.  Si  que  je  venge  la  vérité. 

Signe,  LalLY-ToLENDAL. 


